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	J’aime mieux forger mon âme que la meubler.

	Montaigne

	 

	Si vous avez l'impression que vous êtes trop petit pour changer quelque chose, essayez donc de dormir avec un moustique. Vous verrez lequel des deux empêche l'autre de dormir !

	Dalaï Lama


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Voici des histoires d’un autre âge, des histoires d’ici ou d’ailleurs, venues d’autres cultures, au-delà du temps et de l’espace, et qui pourraient tout aussi bien s’inscrire dans notre vie quotidienne, à quelques détails près.

	Quoi de plus précieux que cette sagesse ancestrale transmise oralement par les grands-parents à leurs petits-enfants, pour les aider à se forger une idée du monde, une philosophie de vie et un savoir-être toujours aussi nécessaire.

	Des histoires à lire et à relire au gré de notre envie pour que les brins de sagesse qu’elles contiennent puissent grandir dans nos cœurs…


 

	 

	 

	 

	 

	La sagesse de l’innocence

	 

	 

	 

	Il était une fois un village perché en haut d’une montagne, ou peut-être était-il niché au cœur d’un vallon. Le décor s’est perdu dans le temps… Tout le monde se connaissait. Les habitants menaient une vie paisible. Certes, on ne pouvait guère éviter les commérages, mais dans l’ensemble, tout allait bien.

	Un jour, arriva un jeune homme très propre et pas trop mal vêtu. À peine débarqué, tout le village en fut informé. Qui était-il ? D’où venait-il ? Où allait-il ? Comptait-il s’installer ici, dans ce petit bout du monde ? Pour combien de temps ? Quel était son métier ? Quelle était sa fortune ? Était-il bon à marier ? Il fallait tout savoir sur lui pour pouvoir en tirer le meilleur parti.

	Mais, voilà que notre homme fut vite étiqueté, comment dire… Pour certains, il était « naïf », pour d’autres « innocent » et pour les langues les plus acerbes, tout bonnement « idiot ».

	Les gens n’étaient pas vraiment méchants, tout juste un peu ignorants. Et puis, il fallait bien s’occuper et trouver de nouvelles histoires, de nouvelles critiques. Tant et si bien que le jeune homme devint rapidement l’objet de tous les quolibets.

	Rien ne semblait l’affecter. Toujours gai, souriant, jovial, il faisait un gentil signe de tête à tous ceux qu’il croisait. Jamais un mot amer n’avait franchi ses lèvres.

	Mais, justement, c’est bien cela qui « dérangeait ». Alors on dit qu’il était « dérangé ». Car il passait le plus clair de son temps dans la vallée, près de la rivière, ou en forêt, dans une clairière. Et là, il ne faisait rien, sinon s’asseoir et regarder la nature luxuriante, un sourire aux lèvres et l’air heureux.

	« Toujours en contemplation, mon gars ? » lui lançait le maréchal-ferrant, quand il le voyait partir de bon matin à travers champs.

	« Risque pas de faire avancer grand-chose, celui-là ! » marmonnaient les anciens, réunis sous l’unique platane de la grand-place.

	Encore un « gobe-mouches », ricana la boulangère en rendant la monnaie à ses fidèles clients.

	À peine prononcé, le surnom fut sur toutes les lèvres : « gobe-mouches », auquel fut bien vite ajouté « traîne-savates », « risque rien », « doux dingue » … et bien d’autres encore.

	Mais rien n’y faisait. Le jeune homme restait toujours aimable, toujours heureux. Et ce qui irritait le plus, c’est que cela ne semblait pas être une gaîté factice, mais c’était tout simplement « sa nature ». Il prenait la vie du bon côté, quoi qu’il arrive.

	Les enfants furent les premiers à venir le voir. Intrigués, mais ouverts, ils lui posèrent mille questions.

	Le jeune homme répondait avec la même gentillesse, sans jugement, ni a priori. Ses réponses prenaient la forme d’histoires, car c’est bien connu, on se souvient nettement mieux d’une métaphore que d’un long discours.

	Il ne s’agissait pas de théories compliquées, rien que du bon sens. Au fil des jours, les maximes s’imprimaient dans leur mémoire.

	« Les enfants, fermez vos yeux aux faiblesses des autres et regardez plutôt en vous.

	Au lieu de vous décourager, ouvrez tout grand votre cœur.

	Ne vous laissez pas gagner par le désarroi quand vous êtes malades, en butte aux tempêtes de l’esprit, ou aux difficultés avec vos parents ou votre famille. Ne vous demandez pas sans cesse : Que puis-je faire ? Ne perdez pas courage, et automatiquement, vous recevrez de l’aide.

	La plume qui vous permet de tracer votre ligne de chance dans la vie, ce sont vos actions. Puissent-elles refléter vos qualités, et ainsi vous deviendrez ce que vous souhaitez. »

	Les enfants, aux anges, buvaient toutes ses paroles. Ils revenaient le soir et répétaient à leurs parents ce qu’ils avaient entendu.

	Au début ironiques, puis quelque peu sceptiques, très vite tous furent conquis par ces paroles de sagesse.

	Bientôt, le « simplet » fut considéré par le village entier comme « le sage », pour le plus grand bonheur de tous.

	Et c’est ainsi que les histoires se propagèrent.

	En voici quelques-unes…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Le roi au doigt coupé

	 

	 

	 

	Il était une fois un roi réputé pour ses accès de colère et son caractère vif et emporté. Un jour, il partit à la chasse, entouré comme à l’ordinaire, de son conseiller et de quelques grands seigneurs de la cour.

	L’œil exercé du souverain eut tôt fait de repérer la proie convoitée : un magnifique sanglier noir. Mais la bête sentant la mort toute proche courait de toutes ses forces pour échapper au danger.

	Ce matin-là, le roi montait son étalon préféré, un superbe cheval brun à la robe brillante et au poitrail racé. Quand tout à coup, lancé dans sa course folle, le cheval s’arrêta net, projetant le roi à terre. À peine remis de sa chute, encore un peu sonné par le choc, le roi s’aperçut que le sabot de sa monture était pris dans un piège, placé là sans doute par quelque paysan félon.

	Le malheureux animal peinait à se dégager et plus il se débattait, plus le piège déchirait les chairs. Le roi n’écoutant que son courage, tenta de dégager l’animal des mâchoires en fer, mais dans un geste maladroit, il se trancha l’extrémité du doigt.

	Fou de douleur, le souverain écumait de colère, rejetant la faute de cet accident sur tous les participants, dont aucun à son avis n’avait su être à la hauteur.

	Son conseiller, resté jusque-là à l’écart, s’approcha et d’une voix affirmée et sereine il s’adressa au roi :

	« Seigneur, même si ce jour semble funeste, il n’en demeure pas moins qu’il y a du positif en tout ce qui arrive. »

	Le roi, au comble de la fureur, ne le laissa pas poursuivre. Il ordonna que son conseiller soit sur le champ conduit au cachot pour son impertinence.

	La mine lugubre, tous rentrèrent au château, où le roi fut soigné et le conseiller emprisonné.

	Deux semaines s’écoulèrent avant que le souverain ne décide de repartir à la chasse, son activité favorite. Mais cette fois, contre toute attente, il dépassa les limites de ses terres pour s’aventurer sur celles, giboyeuses, du féroce « Seigneur de la guerre », son voisin et ennemi.

	L’humeur du roi imposait à tous de garder le silence et nul n’osa contrer sa décision. Ils progressèrent péniblement dans la forêt inextricable, dans laquelle personne ne s’aventurait plus depuis des décennies.

	Parvenus dans un vallon, ils se retrouvèrent encerclés par une troupe d’hommes armés qui les menèrent à leur camp. Le terrible seigneur les y attendait, jubilant à l’idée de se débarrasser du roi, son ennemi de toujours, et d’annexer ainsi ses terres.

	Mais quand il vit le doigt coupé de celui qu’il s’apprêtait à sacrifier, il changea aussitôt d’avis. Je ne peux offrir aux divinités de la forêt la vie d’un être atteint de difformité, ce serait de mauvais augure, se dit-il.

	« Je te laisse donc libre, ô roi, à la condition que tu ne viennes plus jamais chasser sur mes terres et que tu me rendes le bien de mes aïeux, ce bastion qui se trouve à la limite de nos territoires et que ton père nous a volé. »

	Le roi, trop heureux d’échapper à une mort qu’il avait entrevue de trop près, accepta tout de suite le compromis et repartit sans plus attendre.

	Arrivé au château, il n’eut de cesse de conter à tous sa mésaventure et son fabuleux destin qui l’avait fait échapper au trépas. Mais, il ne lisait sur le visage de ses courtisans que des sourires complaisants et ne recevait de leur part que de plates courbettes.

	Soudain, il se rappela combien il appréciait l’avis de son conseiller, désormais enfermé au cachot. Il alla le voir et lui raconta toute l’histoire.

	Le conseiller dit alors :

	« Vous voyez bien, Seigneur, qu’il y a quelque chose de positif en tout. »

	« Comment cela ? » s’écria le roi, qui déjà perdait patience.

	« Bien sûr », reprit le conseiller. « Si vous n’aviez pas eu le doigt coupé, vous seriez mort ! »

	« Tu as raison », reconnut le roi. « Mais toi, en quoi cela t’a-t-il été profitable ? »

	Le conseiller sourit et poursuivit :

	« Je vous aurais accompagné à la chasse et c’est moi qu’ils auraient tué ! Et, voyez, à présent, vous êtes réconcilié avec le Seigneur de la guerre, qui n’a plus de raison d’être votre ennemi !

	À présent, Seigneur, oubliez et pardonnez. Se souvenir des évènements passés nous fait nous inquiéter du futur, car nous craignons que quelque chose d’un peu similaire ne se reproduise. Il est temps d’être dans le présent. »

	Le roi ne sut que dire devant tant de bon sens. Puis ils partirent d’un grand éclat de rire, quand ils comprirent, tous deux en même temps, qu’en plus, toute cette histoire les avait rapprochés.

	Forts de cette entente, le roi se montra plus attentif à l’égard de son conseiller et ce dernier put lui apporter toute l’aide nécessaire, jusqu’au jour où… le roi ne se mit plus jamais en colère.

	Cette découverte ayant transformé sa vie, le souverain se plut à raconter l’histoire à tous ceux qui voulaient l’entendre et, immanquablement, il concluait sa narration par cette maxime :

	« Puissiez-vous vous nourrir de pensées positives sur vous et sur les autres et ainsi transformer ce qui semble être négatif en positif. Cela vous fera acquérir une grande force intérieure.

	Le bonheur est au bout du chemin pour celui qui voit les aspects positifs de chaque situation et de chaque être. Sur cette base, entrez en contact avec les autres. Alors, vous verrez la beauté de chacun. »
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	La tête en pastèque

	 

	 

	 

	Depuis quand ce mal sourd s’était-il insinué en lui ? Il ne saurait le dire. Cela se comptait assurément en années. Et pourtant, il se souvenait bien qu’il n’en avait pas toujours été ainsi. Il y a longtemps de cela, certes, quand il était jeune, il avait connu la légèreté, l’insouciance, la joie de vivre. Alors que lui était-il arrivé ?
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